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Chapitre 1
Il était une fois… 

Briar Harcourt pressa le pas, remontant le col de son long manteau de laine pour se protéger de la brise d’automne qui balayait Madison Avenue, ce jour-là. Mais elle ne parvint pas réellement à chasser la sensation de froid qui s’insinuait en elle.
Elle aimait pourtant cette saison et l’aspect que revêtait la ville lorsque le ciel se faisait plus changeant et que les arbres de Central Park se couvraient de cuivre et d’or. L’automne était pourtant indissociable pour elle d’une forme de mélancolie. Ce sentiment de perte avait probablement quelque chose à voir avec ce qu’elle en était venue à appeler sa première vie.
Elle n’avait que trois ans lorsqu’elle était arrivée chez ses parents adoptifs, à New York. Elle ne conservait quasiment aucun souvenir de son existence avant cela. Juste quelques impressions fugaces. De vagues sensations. Et cette nostalgie qui lui revenait parfois par bouffées.
C’était d’autant plus déconcertant qu’elle adorait sa vie. Elle aimait énormément ses parents adoptifs. Elle aimait cette ville. Elle n’avait rien à regretter ni aucune raison d’aspirer à autre chose. Et pourtant, certains jours, elle ne parvenait pas à se départir de cette inexplicable tristesse.
Un frisson la parcourut brusquement. Il n’était pas dû au froid mais à l’impression diffuse d’être observée. Le cœur battant, elle scruta les alentours et finit effectivement par croiser le regard d’un homme qui semblait la considérer attentivement.
S’apercevant qu’il venait d’être pris sur le fait, il lui décocha le plus irrésistible des sourires. Briar se prit à songer que c’était l’homme le plus séduisant qu’elle ait jamais rencontré. Il était très brun, avait de hautes pommettes, un nez droit et fin, un menton volontaire et une bouche qui trahissait un mélange d’autorité et de sensualité.
Mais ce qui la fascina le plus, ce fut l’expression de son regard. Dans les mystérieuses profondeurs de ses yeux noirs, elle crut distinguer une lueur d’amusement entendu, comme s’il possédait un secret qu’elle ne pouvait espérer percer.
L’inconnu ne ressemblait à aucun des hommes qu’elle avait pu connaître jusqu’alors. Il émanait de lui une troublante impression d’assurance et de virilité. Par comparaison, ceux qu’elle avait pu rencontrer lors des soirées organisées par ses parents lui faisaient l’effet de n’être que des adolescents sans expérience.
Elle ne pouvait l’imaginer en train de vanter son dernier score au bière-pong ou ses dernières conquêtes amoureuses. Malheureusement, les hommes comme lui ne devaient pas non plus fréquenter les soirées auxquelles se rendait Briar.
Le Dr Robert Harcourt et son épouse, Nell, étaient d’excellents parents mais ils étaient aussi très protecteurs. C’était peut-être parce que Briar était leur unique enfant. Et parce qu’ils étaient assez âgés —  nettement plus que les parents de ses amies. Ils ne l’avaient accueillie qu’assez tard, alors qu’ils avaient presque renoncé à pouvoir adopter.
À leurs yeux, Briar était un don inespéré, un cadeau du ciel qu’ils entendaient chérir. Ils l’avaient toujours comblée de cadeaux et d’attentions. Et elle s’était efforcée de s’en montrer digne. Elle avait travaillé dur à l’école. Elle avait fait en sorte de ne jamais décevoir leurs attentes et leurs espoirs.
Elle avait fréquenté les écoles de jeunes filles les plus huppées de la ville. Elle avait supporté de bonne grâce les cours de maintien et avait même étudié les arcanes du code du savoir-vivre.
Elle avait pris des cours de danse pour participer aux rallyes les plus en vue de New York. Elle avait enduré les bals de débutantes que ses parents considéraient comme un passage obligé pour une jeune femme de bonne famille.
Évidemment, une telle éducation ne lui avait pas laissé l’occasion de fréquenter beaucoup de garçons —  ou, a fortiori, de nouer la moindre relation romantique. Elle manquait donc cruellement d’expérience en la matière, ce qui expliquait peut-être la gêne qu’elle éprouvait en cet instant.
Elle se demanda avec une pointe d’angoisse mêlée d’espoir si l’homme allait traverser la rue pour venir lui parler. Mais, au lieu de cela, il se détourna brusquement et disparut dans la foule aussi soudainement qu’il était apparu.
Sans qu’elle puisse vraiment s’expliquer pourquoi, elle en conçut un profond désarroi, l’impression confuse qu’elle venait de rater quelque chose d’important, une rencontre qui aurait pu changer le cours de son existence.
C’était absurde, bien sûr. Elle ne connaissait pas cet homme, ne savait strictement rien de lui. Et, en dépit de son inexpérience, elle savait que l’on ne pouvait juger quelqu’un à sa seule apparence.
Mais, pour la première fois de sa vie, elle se prenait à regretter de n’être pas un peu plus rompue au jeu de la séduction. Peut-être aurait-elle osé alors aborder cet homme, l’inviter à prendre un café. Ils auraient fait connaissance, et qui sait ? Sa vie aurait peut-être basculé… 
Un sourire empli d’autodérision se dessina sur ses lèvres, et elle secoua doucement la tête. Ce genre de rêverie ne la mènerait nulle part. Mieux valait effacer le souvenir de cet homme et revenir à la réalité. Elle se remit en marche en direction du Met où elle avait décidé de se rendre, ce matin-là.
Elle ne se lassait pas de flâner dans les galeries de cet illustre musée.
— Ne vous enfuyez pas, mademoiselle.
Surprise, Briar se retourna et se retrouva face à l’inconnu dont elle venait de croiser le regard. Le cœur battant à tout rompre, elle demeura figée sur place comme un animal pris dans les phares d’une voiture.
— Je ne vous ai pas fait peur, au moins ? lui demanda-t-il.
Incapable d’articuler le moindre mot, elle se contenta de secouer la tête.
— Vous m’en voyez rassuré, déclara l’inconnu en riant. J’ai vraiment cru que vous vous apprêtiez à prendre la fuite.
Sa voix était grave et douce, teintée d’un léger accent méditerranéen —  espagnol, peut-être. Cela ne faisait qu’ajouter au pouvoir de séduction qui émanait de lui. Elle avala difficilement sa salive, s’efforçant de recouvrer un semblant de contenance.
Mais l’homme paraissait encore plus irrésistible, vu de près. Presque trop beau pour être vrai… 
— Je ne fuyais pas, parvint-elle enfin à articuler.
— C’est bien moi que vous regardiez, n’est-ce pas ?
Briar se sentit rougir violemment.
— C’est vous qui me regardiez, objecta-t-elle assez piteusement.
— Vous devez en avoir l’habitude, remarqua l’inconnu en lui décochant un nouveau sourire.
Elle haussa les épaules. Elle ne manquait sans doute pas d’un certain charme mais elle était très grande, ce qui avait tendance à impressionner les hommes qu’elle côtoyait. Elle était aussi mince et longiligne, ce qui accentuait encore son côté garçon manqué.
— Vous êtes bien trop modeste, déclara posément son bel inconnu. Je suis certain que la plupart des hommes se retournent sur votre passage.
— Je vous assure que c’est la première fois qu’un inconnu m’aborde de cette façon dans la rue, répliqua-t-elle.
— Cela paraît vraiment difficile à croire. Quoi qu’il en soit, nous ne sommes pas obligés de demeurer de simples inconnus. Je m’appelle José.
— Briar, répondit-elle par réflexe.
— C’est un prénom original.
— Je suppose, concéda-t-elle.
— En tout cas, je suis enchanté de faire votre connaissance, Briar, déclara José en lui tendant la main.
Elle hésita un instant avant de la prendre. À ce contact, elle sentit courir le long de son bras un frisson irrépressible qui se communiqua au plus profond d’elle-même. Jamais elle n’avait réagi de cette façon auparavant et elle n’était pas certaine de trouver cela très rassurant.
— Je dois y aller, murmura-t-elle d’un ton moins assuré qu’elle ne l’aurait voulu.
— Rien ne vous y oblige, objecta-t-il d’une voix très douce.
— Si, je…  J’avais rendez-vous…  chez le coiffeur, improvisa-t-elle.
Si elle lui avouait qu’elle se rendait au Met, il risquait de lui proposer de l’accompagner. Après tout, son accent pouvait indiquer que José était un touriste de passage.
— Je dois y aller, répéta-t-elle, terriblement mal à l’aise.
Elle détestait mentir.
— Donnez-moi au moins votre numéro de téléphone, lui demanda José, qui n’était apparemment pas le genre d’homme à se laisser éconduire aussi facilement. Nous pourrions aller prendre un café.
— Je n’ai pas le temps, répondit-elle.
— Pas forcément aujourd’hui, insista-t-il.
— Je ne peux pas, répondit-elle avant de se détourner.
— Attendez, s’exclama-t-il.
Mais elle n’en fit rien, pressant au contraire le pas pour traverser la rue. Ce faisant, elle ne vit pas le taxi qui déboulait à vive allure. Un coup de klaxon retentit, accompagné d’un crissement de pneus et d’une violente sensation de choc. Puis Briar sombra dans les ténèbres.
   
   
Avant même que Briar reprenne conscience, elle sentit affluer en elle une douce sensation de chaleur. L’extrémité de ses membres était parcourue de petits picotements, et elle avait l’impression de flotter. Au prix d’un grand effort, elle parvint à entrouvrir les yeux et les referma aussitôt, aveuglée par une vive clarté.
— Doucement, murmura une voix qui lui parut familière sans qu’elle parvienne cependant à l’identifier. Prenez votre temps… 
Briar sentit alors des lèvres effleurer doucement les siennes. Elle frissonna violemment et rouvrit de nouveau les yeux. Cette fois, elle reconnut le visage qui se découpait contre la lueur vive des néons. C’était celui de l’homme qui l’avait abordée dans la rue.
— Tout va bien, lui dit-il. Ne vous inquiétez pas… 
Elle détourna le regard pour jeter un coup d’œil au moniteur qui se trouvait à côté de son lit. L’électrocardiogramme dessinait une ligne rassurante. Briar avisa aussi la pochette de liquide qui était reliée à son bras par intraveineuse.
— Vous avez eu un accident, reprit l’homme d’une voix très douce. Rien de grave.
— Combien de temps suis-je restée inconsciente ? s’enquit-elle d’une voix légèrement pâteuse.
— Un peu plus de une heure, répondit-il. J’ai bien peur que vous n’ayez manqué votre rendez-vous chez le coiffeur.
Briar aurait sans doute dû se sentir bien plus inquiète, mais le ton et le sourire de José avaient quelque chose de totalement désarmant. Et elle pouvait toujours sentir la chaleur de ses lèvres sur les siennes.
Pourquoi l’avait-il embrassée ? se demanda-t-elle.
Elle fit mine de se relever, mais il posa une main sur son épaule pour l’en empêcher.
— Le médecin a dit que vous devez éviter de bouger, lui dit-il. Il y a toujours un risque de traumatisme crânien… 
— Que s’est-il passé ? murmura-t-elle.
— Vous avez traversé la rue juste au moment où un taxi arrivait, expliqua-t-il. J’ai essayé de vous prévenir, mais il était déjà trop tard.
Briar fronça légèrement les sourcils. Elle se rappelait en effet le cri qu’il avait poussé mais elle n’y avait pas prêté attention, persuadée qu’il cherchait juste à la retenir. Rétrospectivement, elle s’étonna de la façon dont elle avait réagi.
Certes, ses parents n’avaient cessé de la mettre en garde contre les inconnus. Mais elle n’était plus une enfant. Elle aurait parfaitement pu faire comprendre à José qu’elle n’était pas intéressée et qu’il perdait son temps. Mais, au lieu de cela, elle avait pris ses jambes à son cou et manqué de se faire écraser… 
Au moins, elle n’était pas restée inconsciente trop longtemps, et ses parents n’avaient pas eu le temps de s’inquiéter de son absence. Ils ne l’attendaient pas avant ce soir, ce qui lui laissait tout le temps de les contacter.
— Mon père est médecin, déclara-t-elle.
— Vraiment ? fit José en la considérant avec attention.
— Oui. Il faudrait le prévenir. Il voudra sûrement jeter un coup d’œil aux radios qu’on a dû me faire passer… 
— J’ai bien peur que ce soit impossible, objecta José.
— Que voulez-vous dire ?
— Que votre père n’aura pas le temps de passer à l’hôpital, répondit José. Mon médecin m’a assuré que votre état était stable et que vous alliez pouvoir sortir d’ici.
— Votre médecin ?
Il hocha la tête et jeta un coup d’œil à sa montre.
— D’après lui, le voyage ne devrait poser aucun problème.
— Le voyage ? répéta-t-elle de nouveau d’un ton passablement sidéré.
— Bien sûr, vous passerez un examen de santé complet lorsque nous arriverons à Santa Milagro.
— Santa Milagro ?
Il lui jeta un coup d’œil empreint d’une pointe d’exaspération.
— Santa Milagro, confirma-t-il. Ne me dites pas que vous n’en avez jamais entendu parler, Talia.
Un frisson glacé courut le long de l’échine de Briar. Elle se demanda soudain si l’apparence parfaitement charmante de José ne cachait pas un esprit dérangé.
— Je m’appelle Briar, lui rappela-t-elle.
— C’est vrai, acquiesça-t-il comme si cela n’avait pas grande importance. Briar… 
— Et il n’est pas question que je me rende à Santa Milagro —  où que cela puisse se trouver. Je ne sais pas qui vous êtes, mais vous feriez mieux d’appeler mes parents. Ou, à défaut, le responsable de cet hôpital.
— Il n’en est pas question.
— Écoutez, José, la plaisanterie a assez duré… 
— Je suis bien d’accord, répondit-il. Il est même grand temps qu’elle cesse. Vous n’êtes pas Briar mais Talia. Et je ne suis pas José mais le prince Felipe Carrion de la Viña Cortez. Et cela fait de longues années que je vous cherche aux quatre coins de la planète. Alors, maintenant que je vous ai enfin retrouvée, vous allez m’accompagner à Santa Milagro d’où vous n’auriez jamais dû partir. Est-ce bien clair ?
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MAISEY YATES
Captive de Felipe Cortez

Lorsque Briar ouvre les yeux dans un chateau entouré de
montagnes majestueuses, elle prend peur. C'est donc
vrai : elle est la princesse Talia de Verloren ! La nouvelle,
hélas, na rien de réjouissant. Loin d'étre I'héroine d'un
conte, Briar n'est la que pour accomplir son destin. Un
destin ou elle doit épouser le prince qu'elle vient de
rencontrer. Felipe Carrion de la Vifia Cortez — ce traitre
qui s'est évertué a la charmer, avant de I'enlever...

ABBY GREEN
La fiancée du sultan

Ennuyeuse et terne ! Voila comment le sultan Sadiq
la considére... Samia est a la fois blessée et révoltée.
Dire qu'elle avait espéré que son futur mariage arrangé
avec le souverain d’Al-Omar pourrait devenir une union
d’amour... Désormais, elle na plus espoir. Car, pour la
premiére fois, Samia prend conscience avec effroi qu'elle
est condamnée a vivre auprés d'un homme qui ne l'aimera
jamais...
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